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DEUXIÈME PARTIE

<Suite)

-Attention! cria l'officier en se retournant
vers ses hommes. Faites vite !..)

-Halte! " répéta l'inconnu.
Soudain, un homme s'élança pour l'appréhender.

C'était un agent de la maison Rip and Co-un de
ceux qui se trouvaient à la ferme de Chipogan.

'lJean. San.s-Nom s'écria-
t-il, dès qu'il se vit en face du
jeune proscrit.

--Jean-Sans-Nom 1" répétaI
Viger, qui s'élança vers son
compagnon.

Et aussitôt, avec un entrain
irrésistible, les cris d'enthou-
siasme retentirent.

Au moment où il donnait
l'ordre à ses hommes de s'enm-
parer de Jean-Sans-Nom, l'of-
ficier fut renversé par un
vigoureux Canadien, qui s'é-
tait jeté hors du champ, tan-
dis que les autres, rangés der-
rière la clôture, attendaient
les ordres de Viger-ordres
que celui-ci multipliait d'une
voix retentissante, comme s'il
eût pu disposer d'une centaine
de combattants.

Pendant ce temps, Jean
avait rejoint la voiture, en-
touré de quelques-uns de ses
partisans, aussi décidés à le
défendre qu'a délivrer !INM.
Demaray et Davignon.

Mais, après s'être relevé,
l'officier venait deécomnmander
le feu. Six à sept coups de
fusil éclatèrent. Viger fut
frappé de deux balles-non
mortellement-l'une lui ayant
effleuré la jambe, l'autre en-
levé le bout du petit doigt. Il
riposta d'un coup de pistolet
et atteignit au genou le- chef
de l'escorte.

Alors la panique se mit
parmi les chevaux du déta-
c h e m e n t, dont plusieurs
avaient été atteints par les
balles et qui s'emportèrent.
Les royaux, croyant avoir af-
faire à un millier d'hommes,
se dispersèrent à travers la
campagne. La voiture restée
libre, Jean-Sans-Nom et Viger
se pi écipitèrent aux portières qu'ils ouvrirent. Les
prisonniers furent délivrés et emmenés triompha-
lement jusqu'au village de Boucherville.

Mais, après l'affaire, lorsque Viger et les autres
cherchèrent Jean-Sans-Nom, il n'était plus là.
Sans doute, il avait espéré garder l'incognito jus-
qu'à l'issue de cette rencontre, et rien, en effet,
nyaurait pu lui faire supposer qu'il se trouverait en
présence de l'un des agents de Rip, et que sa per-
sonnalité serait révélée à ses compagnons. Aussi,
dès que le combat avait pris fln, s'était-il hâté de
disparaître, sans que personne eût pu voir de quel
côté il se dirigeait. Toutefois, ce dont aucun pa-
triote ne doutait maintenant, c'est qu'on le rever-
rait à l'heure où s'engagerait l'action qui déciderait
de l'indépendance canadienne.

IJ.-AIT-DENýIS ET SAINT-CLIARLES

Le jour de la prise d'armes ne pouvait être éloi-
gné. Déjà les deux partis étaient en présence.
Quel serait le théâtre du combat '? Evidemment,
les comtés confinant au comté de Montréal, dans
lesquels l'effervescence prenait rapidement des pro-
portions inquiétantes pour le gouvernement, entre
autres, les comtés de Verchères et de Saint-llya-
cinthe. On signalait plus particulièrement deux
des riches paroisses, traversées par le cours du
Richelieu et situées à quelques lieues l'une de
l'autre, -Saint Denis, où les réformistes avaient
centralisé leurs forces, Saiîît-Charles , où Jean, qui
était revenu à Maison-Close, se préparait à donner
le signal de l'insurrection.

Le gouverneur général avait pris toutes les me-
sures que commandaient les circonstances. Sur-
prendre celui-ci dans son palais, l'emprisonner, subs
tituer l'autorité populaire à l'autorité royale, les
réformistes ne pouvaient plus compter sur cette

JeanSans-Nom s'était battu commne un lion.-Page 76, col, 2.
éventualité. Il fallait même prévoir que l'attaque
viendrait des bureaucrates. Aussi, leurs adver-
saires s'étaient-ils cantonnés dans les positions ou
la résistance pouvait s'organiser en de meilleures
conditions. Puis, de la défensive passer à l'offen-t
sive, c'est à quoi tendraient leurs efforts. Une C'
première victoire remportée dans le comté de Saint- C
Hyacinthe, c'était le soulèvement des populations
riveraines du Sain t-Laurent, c'était l'anéantisse-c
ment de la tyrannie anglo-saxonne depuis le lacC
Ontario jusqu'à l'einhouchure du fleuve.8

Lord Goaford ne l'ignorait pas. Il ne disposaits
que de forces restreintes, qui seraient accablées sousr
le nombre, ai la révolte se généralisait. Il impor-É
tait donc de la frapper au coeur par un double coupc
a Saint-Denis et àim Sint-Charlcs, -ce qui fut tenté, 1
après l'affaire de Longueuil.1

Sir John Coîborne, commandant en chef, divisa
l'armée anglo-canadienne en deux colonnes.

A la tête de l'une était le lieutenant-colonel
Witherall ; à la tête de l'autre, le colonel Gore.

Le colonel Gore, ses préparatifs rapidement faits,
partit de Montréal dans la journée du 22 novem-
bre. Sa colonne, composée de cinq compagnies de
fusilliers et d'un détachement de cavalerie, n'avait
pour toute artillerie qu'une pièce de campagne. Il
arriva à Sorel le soir du même jour. Bien que le
temps fût affreux, la route presque impraticable, il
n'hésita pas à se mettre en chemin au milieu d'une
nuit très sombre.

Son projet était d'aller prendre contact avec les
insurgés à Saint-Charles, après avoir dispersé ceux
de Saint Denis, et, préalablement à toute agres-
sion, de procéder à des arrestations régulières, par
l'entremise du député-shérif qui l'accompagnait.

Le colonel Gore avait quitté Sorel depuis quel-
ques heures, lorsque le lieutena~nt Weir, du 32e
régi ment, y arriva pour lui remettre une dépêche
de air John Coîborne. La dépêche étant urgente,

le lieutenant repartit aussitôt,
prit une route de traverse, fit
une telle diligence qu'il attei-
gnit Saint-Denis avant les
soldats de Gore, et tomba
entre le mains des patriotes.

Le docteur Nelson, chargé
- de la défense, interrogea ce

jeune officier, lui arracha l'a-
veu que les royaux étaient en
marche, qu'ils seraient en vue
dans la matinée, et il le remit
à la garde de quelques hom-
mes, avec injonction d'avoir
pour lui les égards dus à un
prisonnier.

Les préparatifs furent alors
achevés en toute hâte. Entre
autres compagnies de patrio-
tes, il y avait là celles que l'on
Jésignait sous les noms de
"'Castors ' *et de " «Raquettes ",
habiles au maniement des ar-
mes et dont la conduite fut très
brillante en cette affaire. Sous
les ordres du docteur Nelson,
se trouvaient Papineau et

* quelques députés, le comniâs-
saire général Phiilippe Pacaud,
puis MM. de Vaudreuil, Vin-

* cent Hodge, A. Farran, Wil-
liam Clerc, Sébrestien Gramont.
Sur un mot qu'ils avaient reçu
de Jean, ils étaient venus ral-

- lier les réformistes, en se
dérobant non sans peine à la
police montréalaise.

Clary de Vaudreuil, pareil-
lement, venait d'arriver près
de son père, qu'elle n'avait
pas revu depuis le départ de
Chipogan. Après le mandat
d'arrêt lancé contre lui, forcé
de rompre toute communica-
tion avec la villa Montcalm,
M.de Vaudreuil était extrême-
ment inquiet d'y savoir sa
fille seule, exposée à tant de
dangers. Aussi, lorsqu'il eut

pris la résolution de se rendre à Saint-Denis, lui
proposa t-il de l'y rejoindre. C'est ce que C lary fit
sans hésiter, ne doutant pas du succès définitif,
puisque Jean-elle le savait-allait se mettre à la
tête des patriotes. M. et Mlle de Vaudreuil étaient
donc réunis dans cette bourgade, où la maison
d'un ami, le juge Froment, leur donnait asile.

Cependant une mesure fut décidée alors, à la-
quelle Papineau dut se soumettre, quoique bien à
contre-coeur. Le docteur Nelson et quelques autres,
appuyant cette décision de leuirsco %nseil,rer--A


